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CHAPITRE  PREMIER 

PHYSIONOMIE  GÉNÉRALE  DE  L'ANCIEN  BOULEVARD 
DU  TEMPLE. 

En  avant  la  grosse  caisse  et  les  cymbales  ! 
Dzinn!  dzinn  î  boum!  boum  !.... 

—  Ce  soir,  au  théâtre  des  Associés,  on 

donnera  le  Grand  Festin  de  Pierre^  ou  l'Athée 

foudroyé...  Entrez!,..  Prrr...nez  vos  bil- 

.lets...  M.  Pompée  jouera  avec  toute  sa 

garde-robe        Faites  voir  l'habit  du  pre- 
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mier  acle  !...  Entrez!...  M.  Pompée  chan- 
gera douze  fois  de  costumes  !   Il  enlè- 
vera la  fille  du  commandeur  avec  une  veste 
à  brandebourgs,  et  sera  foudroyé  avec  un 
habit  à  paillettes  !  

—  En  avant,  la  musique!...  C'est  ici!... 
c'est  ici  qu'on  voit  l'homme  squelette  et 
la  femme  sauvage  ! 

—  Entrez!,..  Prenez  vos  billets!...  Vous 
verrez  ce  qu'on  n'a  jamais  vu ,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  mécanique!...  le  joueur  de 
flûte  de  M.  Vaucanson  n'est  qu'un  polisson, 
et  son  canard  une  oie,  à  côté  de  la  huitième 
merveille  du  monde...  L'homme  en  bois^ 
le  colosse  en  chêne  répondra  à  toutes  les 
questions  dont  voudra  bien  l'honorer  l'ai- 
mable société. 

Prenez  vos  billets...  voici  le  nain  in- 
comparable. 


—  Les  animaux  savants  vont  commencer 
leurs  exercices  ! . . .  Prenez  ! . , .  Prrrr . .  ,nez  vos 
billets... 

Et  de  midi  à  minuit,  sans  trêve  ni  repos, 
musique  de  sonner,  tambours  de  battre, 
crieurs  de  s'égosiller  devant  une  foule  im- 
mense, se  renouvelant  sans  cesse,  et  tou- 
jours aussi  curieuse,  toujours  aussi  avide 
d'émotions  1 

L'ouvrier^  allant  à  son  ouvrage,  ses  outils 
sous  le  bras,  s'arrêtait  devant  le  père 
Rousseau.  La  grisette  stationnait  devant 
Bobèche,  une  oreille  tendue  du  côté  du 
pitre,  l'autre  ouverte  aux  propos  d'un  garde- 
française  ! 

Devant  Galimafré,  le  paillasse,  on  se  pres- 
sait, on  se  heurtait,  on  se  coudoyait,  l'offi- 
'  cier  à  côté  du  magistrat,  le  robin  près  du 
soldat,  la  petite  bourgeoise  frôlant  la  grande 


damc^  toutes  les  classes  de  la  société  se 
mêlant  :  noblesse  et  robe,  bourgeoisie, 
peuple  et  le  clergé  lui-même,  bravant  le 
chaud,  bravant  le  froid  pour  écouter  les 
lazzi  toujours  drôles,  quelquefois  égril- 
lards ,  plus  souvent  frondeurs ,  de  tous  ces 
artistes  en  plein-vent  qui  firent  du  boule- 
vard du  Temple  un  lieu  unique  au  monde, 
dont  la  réputation  fut  et  est  restée  euro- 
péenne, 

* 

Rendez-vous  de  ce  que,  dans  tous  les 
temps,  on  est  convenu  d'appeler  la  meil- 
leure société,  le  boulevard  du  Temple,  il  y 
a  soixante  ans,  était  une  véritable  ker- 
messe parisienne,  une  foire  perpétuelle,  un 
landit  de  toute  l'année  où  les  viveurs,  les 
désœuvrés,  les  flâneurs  trouvaient  à  rire, 


à  jouer,  à  se  délasser  aussi  bien  de  jour 
que  de  nuit. 

Alors  comme  aujourd'hui ,  les  théâtres  y 
avaient  élu  domicile;  alors  comme  aujour- 
d'hui, on  y  trouvait  côte  à  côte  un  estami- 
net resplendissant  et  un  café  borgne;  alors 
un  grand  nombre  de  voitures  brillantes  sta- 
tionnaient à  la  porte  de  deux  modestes  res- 
taurants, les  seuls  établissements  de  ce  genre 
où  les  gens  du  monde  venaient  faire  des 
parties  fines.  Les  auteurs  dramatiques  de 
l'époque,  les  Vadé,  les  Favart,  les  Saint- 
Foix  allaient  y  célébrer  leurs  succès  ou  se 
consoler  de  leurs  chutes;  entre  le  Cham- 
pagne et  le  café ,  une  jolie  fille,  la  baya- 
dère  de  ces  cabarets,  faisait  entendre  des 
couplets  de  Collé,  de  Piron ,  de  l'abbé  de 
Lattaignant  :  c'était  Fanchon  ,  Fanchon  la 
vielleuse!,,. 
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Tout  le  pittoresque  a  disparu  peu  à  peu, 
par  lambeaux,  et  déjà,  il  y  a  vingt  aps, 
Brazier,  un  auteur  dramatique  qui  eut  p^us 
d'un  succès,  s'écriait  à  chaque  mutilatibn 
qu'on  faisait  subir  au  boulevard  du  Temple  : 

Encore  une  pierre  qui  tombe 
Du  boulevard  de  la  Gaîté. 

Bientôt,  il  ne  restera  plus  rien  ..  rien 
que  le  souvenir  de  ce  boulevard  ;  ce  ne  sera 
plus  qu'une  rue  du  Paris  nouveau  et  régé- 
néré, une  rue  propre  et  bien  alignée,  avec 
de  belles  maisons  à  cinq  étages,  avec  des 
boutiques  superbes  et  resplendissantes  de 
glaces  et  de  dorures. 


Les  artistes,  les  amoureux  du  passé  y  au- 
ront beaucoup  perdu  sans  doute^  mais... 
tout  le  monde  y  aura  aussi  beaucoup  ga- 
gné! 


* 


Avant  1789,  cinq  théâtres,  cinq  vrais 
théâtres,  attiraient  le  public  au  boulevard 
du  Temple ,  c'étaient  ;  le  spectacle  d'Audi- 
not;  —  le  Théâtre  des  Associés;  —  les 
Grands  danseurs  du  Roi; —  les  Délassements 
Comiques;  —  le  Salon  de  figures  de  Cur- 
tius. 

Quant  aux  baraques  en  bois  des  bateleurs 
et  des  montreurs  de  curiosités,  aux  faiseurs 
de  tours  de  gobelets,  aux  saltimbanques 


de  tout  genre,  il  faut  renoncer  à  les  énu- 
mérer. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  huit  théâtres 
existent  i^ncore,  mais  la  plupart  ont  reçu 
congé  et  vont  complètement  disparaître. 
Bientôt  tous  ces  théâtres  qui  animaient  le 
soir  cette  partie  des  boulevards,  seront  dé- 
molis et  auront  transporté  leurs  quinquets 
et  leurs  portants  aux  quatre  coins  de 
Paris. 

Avant  que  leur  dernière  pierre  ne 
tombe,  nous  avons  voulu  écrire  la  mono- 
graphie de  ces  spectacles  qui  firent  la  joie 
de  nos  pères  et  la  nôtre  ;  le  premier  qui  dit 
adieu  au  boulevard  du  Temple,  c'est  le 
théâtre  des  Délassements-Comiques;  c'est 


pai^ lui  que  nous  allons  commencer  la  série 
d'élude>s  que  nous  nous  proposons  de  consa- 
crer à  chacun  d'eux  jusqu'au  jour  de  leur 
émigration. 

Nous  ne  les  suivrons  pas  plus  loin ,  par 
une  raison  bien  simple,  —  elle  n'en  est  pas 
moins  bonne  ;  —  nous  ne  prédisons  pas 
l'avenir. 


CHAPITRE  II  • 

LA   NOUVELLE  SALLE  DES  DÉLASSEMENTS  COMI- 
QUES, RUE  DE  PROVENCE,  26. 

Vous  croyez,  peut-élre,  que  nous  allons 
suivre  Tordre  chronologique,  et  commen- 
cer par  le  commencement  ? 

Eh  bien,  non  !  nous  ne  suivrons  aucun 
ordre;  nous  irons  au  courant  de  la  plume, 
au  hasard;  nous  prendrons  l'histoire  par  la 
fin,  ce  qui,  à  propos  d'histoire,  est  quelque- 
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fois  la  meilleure  méthode  pour  le  lecteur, 
car  elle  le  dispense  de  lire  le  commence- 
ment. 

* 

*  * 

Quand,  il  y  a  un  an,  la  démolition  des 
théâtres  fut  décrétée  pour  l'ouverture  du 
boulevard  du  Prince  Eugène,  M.  Sari  se 
mit  immédiatement  en  campagne  pour 
trouver  une  nouvelle  salle,  ou  tout  au 
moins  un  emplacement  convenable  pour 
en  faire  construire  une. 

L'Eldorado  fut  d'abord  l'objet  de  ses  dé- 
sirs; un  entêtement  de  vieille  femme  fit 
échouer  les  négociations. 

M.  Sari  pensa  alors  à  transporter  ses  pé- 
nates au  faubourg  Poissonnière,  à  l'Alcazar, 
dont  le  fondateur  venait  de  mourir  ;  là  en- 
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corc,  le  directeur  des  Délassements-Comi- 
ques ne  trouva  pas  ce  qu'il  r(?vait. 

* 

*  * 

Cependant,  le  moment  du  déménage- 
ment approchait  ;  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
dont  on  connaît  les  sympathies  pour  Fart 
et  les  artistes,  mit  alors  à  la  disposition  de 
M.  Sari  un  emplacement  acheté  par  la  V]lle 
pour  la  prolongation  de  la  rue  Le  Peletier. 

L^ouverture  d'une  rue  nouvelle  peut  se 
reculer,  mais  une  exploitation  théâtrale 
qui  fait  vivre  un  nombreux  personnel  ne 
peut  pas  chômer;  c'est  l'opinion  de  M.  le 
préfet,  et  cette  opinion  est  la  bonne,  de 
l'avis  de  tous.  Puis,  un  théâtre  comme  les 
Délassements  est  plus  qu'une  entreprise 
commerciale,   toujours  respectable,  mais 
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qu'on  peut  indemniser,  c'est  une  école 
pratique  où  les  jeunes  artistes  viennent 
apprendre,  c'est  une  pépinière  de  jeunes 
sujets  qui  fleuriront  un  jour  sur  des  scènes 
plus  élevées,  c'est  un  Conservatoire  qui  rend 
à  l'art  au  moins  autant  de  services  que  le 
grand  Conservatoire;  et  plus  loin,  si  vous 
voulez  bien  nous  suivre,  cher  lecteur,  vous 
verrez  combien  de  comédiens  qui  sont  la 
gloire  et  la  richesse  de  nos  grands  théâtres, 
ont  commencé  et  grandi  dans  ce  petit  jar- 
din que  des  esprits  légers  appellent  en 
souriant  un  boui-bovi,  mais  que  l'adminis- 
tration si  paternelle  et  si  intelligente  du 
préfet  de  la  Seine  a  raison  de  considérer 
comme  une  excellente  école  dramatique. 

* 

La  jouissance  de  l'emplacement  de  la  rue 
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de  Provence  a  été  assurée  à  M.  Sari  pour 
deux  ans  au  moins;  pendant  ces  deux  an- 
nées, les  travaux  de  démolition  du  boule- 
vard déblayeront  sans  doute  un  terrain 
convenable  où,  alors,  pourra  s'élever  une 
salle  définitive. 

Les  travaux  de  l'appropriation  de  la  nou- 
velle salle  des  Délassements-Comiques  ont 
commencé  vers  le  20  mars  et  ont  été  terminés 
pour  le  15  mai  1862. 

L'établissement  existant ,  bâti  pour  une 
Exposition  de  peinture,  a  dû  être  reconstruit 
de  fond  en  comble  pour  être  transforme  en 
une  salie  élégante  et  confortable,  dont  l'in- 
térieur a  été  décoré  avec  un  goût  charmant 
par  M.  Delessert. 

* 

*  * 

Près  de  six  cents  spectateurs  pourront 
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acilemeiit  trouver  place  dans  la  nouvelle 
salle. 

Le  parterre  a  été  supprimé  et  remplacé 
par  d'élégants  fauteuils. 

Derrière  les  loges  découvertes  règne  un 
large  couloir  où  l'on  peut  circuler  et  voir 
le  spectacle,  si  on  ne  veut  pas  rester  assis 
toute  la  soirée. 

Une  innovation  qui  sera  goûtée  particu^ 
lièrement  du  public  masculin,  c'est  un  fu- 
moir, —  où  est  installé  un  buffet. 

Des  salons  de  conversation  et  un  très-élé- 
gant foyer  circulaire  complètent  les  amé- 
nagements de  cette  jolie  salle. 

Enfin,  les  dispositions  prises  aux  abords 
sont  telles  que  le  public  entre  au  théâtre 
sans  faire  queue  et  se  rend  directement  à 
ses  places. 

Le  public  qui  peuplait  les  avant-scènes 
et  les  loges  des  Délassements  du  boulevard 
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du  Temple  restera  fidèle  aux  Délassements 
de  la  rue  de  Provence,  public  demi-mon- 
dain assez  nombreux  dans  le  quartier  et 
dans  les  environs.  On  peut  même  dire  que 
les  Délassements  se  sont  rapprochés  de 
leurs  habitués.  Ceux-ci  seraient  donc  bien 
ingrats  s'ils  ne  répondaient  pas  aux  avan- 
ces de  leur  cher  petit  théâtre. 

M.  Sari,  lui,  n'est  pas  un  ingrat.  11  amène 
au  salon  des  Arts-Unis  la  plupart  de  ses 
anciens  pensionnaires.  Mais  il  a  aussi  ren- 
forcé sa  troupe  par  l'engagement  d'artistes 
nouveaux  qui  ont  fait  leurs  preuves  : 

MM.  Eugène  Luguet  et  Train,  ex-pen- 
sionnaires du  Gymnase;  Montrouge,  qui 
revient  au  bercail  ;  Couder,  Mercier,  Mon- 
tel,  Grivot,  Varlet,  Prat,  etc.  ;  M^^^^  Jeanne 
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Nantier,  de  la  Porte-Saint-Martin:  Fanny 
Dubuisson,  des  Variétés  ;  Armandine,  de 
l'Ambigu-Comique;  Anna  Bellanger;  Caro- 
line Julien,  du  Théâtre-Déjazet;  Montessu, 
Tadée,  Ygasly,  King. 

Le  chef  d'orchestre  est  maintenant 
M.  Hervé,  musicien  bien  connu  par  plu- 
sieurs opérettes  dont  certains  morceaux 
sont  devenus  populaires. 

Quatre  pièces  nouvelles  ouvrent  le  nou- 
veau théâtre  : 

Changement  de  domicile^  prologue  d'ou- 
verture en  un  acte,  par  M.  Alexandre  Flan  ; 

La  Fanfare  de  Saint-Clou  1  ^  opérette  en 
un  acte,  paroles  de  M.  Siraudin,  musique 
de  M.  Hervé; 

Le  Hussard  persécuté,  cascade  en  un  acte, 
paroles  et  musique  de  M.  Hervé  ; 

Les  Amants  de  la  Dame  de  pique,  vaude- 
ville en  un  acte,  par  M.  Ernest  Blum. 

2 


CHAPITRE  111 


NAISSANCE  DU  THÉÂTRE  DES  DELASSEMENTS-CO- 
MIQUES. —  SES  PREMIERS  PARRAINS. 


Pendant  l'été  de  1841,  sur  le  boulevard 
du  Temple,  les  ouvriers  prirent  possession, 
pour  le  démolir,  d'un  théâtre  qui,  après 
avoir  été,  avant  1789,  le  Tnéâtre  des  Associés^ 
avait  successivement  passé  entre  les  mains 
directoriales  de  M"^^  Saqui,  dont  il  porta  le 
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nom,  puis  du  sieur  Roux,  dit  Dorsay,  qui 
l'avait  baptisé  Théâtre  du  Temple, 

A  sa  place,  une  nouvelle  salle  fut  con- 
struite, et  l'ouverture,  sous  le  titre  de  Délas- 
sements-Comiques qu'elle  a  conservé  jusqu'à 
nos  jours,  eut  lieu  le  6  octobre  de  la  niéme 
année. 

Le  privilège  de  ce  nouveau  théâtre  avait 
été  donné  à  MM.  Ferdinand  Laloue  et  Ed- 
mond Triqueries. 

Au  bout  d'un  aUj  Ferdinand  Laloue  céda 
ses  droits  à  un  sieur  Ducré,  qui  devint 
seul  directeur  en  1845,  lorsque  Triqueries 
mourut. 

Trois  autres  directeurs  ont  passé  aux  Dé- 
lassements-Comiques ;  Raimbaiit,  Émile 
Taigny,  Hiltbrunner;  à  M.  Hiltbrunner  a 
succédé  M.  Léon  Sari,  en  1857» 


CHAPITRE  IV 


ARTISTES  PLUS  OU  MOINS  CÉLÈBRES  QUI  ONT  PARU 
SUR  LE  THEATRE  DES  DÉLASSEMENTS-COMIQUES. 

Il  peut  se  faire  que,  dans  cette  nomencla- 
ture, nous  oubliions  quelques  artistes.  Si  ce 
malheur  arrive,  ce  sera  seulement  la  faute 
de  notre  mémoire. 

Ont  paru  sur  les  planches  des  Délasse- 
ments-Comiques : 
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Sevin,  —  mort  de  ses  blessures  après  les 
journées  de  juin  1848  ;  il  jouait  les  pères 
nobles  et  les  comiques  marqués  ; 

Sagedieu;  —  Léon  Mourot; 

Poizard,  —  qui  était  resté  quelque  temps 
au  théâtre  de  la  Renaissance  ;  jeune  premier 
comique  dans  le  genre  de  Lericbe; 

Octave,  —  que  nous  avons  vu  au  Palais-  • 
Royal; 

Léon  Desormes; 

Emile  Viltard,  —  qui  venait  du  Théâtre 
Beaumarchais  (alors  appelé  théâtre  Saint- 
Antoine)  et  qui  est  aujourd'hui  un  des  ar- 
tistes les  plus  aimés  du  public  des  Polies- 
Dramatiques  ; 

Constant,  —  qui  avait  joué  à  l'Ambigu, 
de  1831  à  1833,  les  pères  et  les  premiers 
rôles  marqués; 

Barthélémy,  —  qui  avait  joué  des  co-" 
miques  au  Palais-Royal; 
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Markais,  —  aujourd'hui  aux  Folies-Dra- 
matiques ; 

M"'^  Clara  Carben^  —  sœur  de  Léontine  ; 
M^^^  Caroline  Bader,  —  aujourd'hui  aux 
Variétés  ; 

Alexandre  Guyon,  —  qui  y  débute  cette 
semaine  ; 

Jane  Essler,  —  aujourd'hui  à  l'Am- 
bigu. 

Christian^  Charles  Blondelet,  M^^^  Alphon- 
sine,  aujourd'hui  pensionnaires  de  M.  Hip- 
polyte  Cogniard. 

En  1(S4<S,  Laferrière  joua  aux  Délasse- 
ments un  drame-vaudeville  :  Maurice  ou  le 
Garde  mobile. 

N'oublions  pas  de  rappeler  que  Deburau 
fils  fut  intéressé  dans  la  direction  Hiltbrun- 
.ner,  et  qu'il  essaya  vainement  d'acclimater 
la  pantomime  sur  ce  théâtre. 


CHAPITRE  V 


LE  VRAI  THÉÂTRE  DES    DÉLASSEMENTS-COMTQUb  S 

Donc,  en  avril  ISo?,  M.  Sari  devient  di- 
recteur du  théâtre  des  Délassements-Co- 
miques. 

Retenez  bien  cette  date,  s'il  vous  plaît  ! 
car  elle  doit  compter  dans  l'histoire  de  ce 
petit  théâtre. 

Notre  avis  est —  et  pourquoi  le  public  ne 
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partagerait-il  pas  notre  opinion?  — notre 
avis  est  qu'à  partir  du  mois  d'avril  i8o7, 
commencent  seulement  les  véritables  Délas- 
sements etleurvéritablerègne.Aujourd'hui, 
grâce  à  M.  Sari,  les  Délassements  existent; 
ils  vivent,  ils  se  portent  bien,  ils  occupent 
l'attention  publique,  et  ils  ne  veulent  pas 
déchoir  du  rang  que  leur  nouveau  directeur 
leur  a  fait  prendre  au  milieu  des  autres 
théâtres  parisiens. 

Le  bon  public  s'imagine  volontiers  qu'un 
directeur  quelconque,  arrivant  dans  un 
théalre,  n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras  et 
à  encaisser  les  recettes?  Le  bon  public  se 
trompe,  voilà  tout. 

Quand  M.  Sari  entra  aux  Délassements, 
il  n'y  trouva  plus  personne,  ni  artistes,  ni 
décors,  ni  matériel.  Ceci  est  de  l'histoire. 
Il  lui  fallut,  —  en  quinze  jours,  —  former 
une  troupe,  obtenir  une  pièce,  la  faire  ap- 
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prendre  à  ses  pensionnaires  et  l'encadrer 
dans  une  mise  en  scène  toute  neuve.  Ce 
tour  de  force  fut  réalisé.  Quinze  jours  après 
sa  nomination ,  M.  Sari  faisait  afficher  la 
première  représentation  de  V Escarcelle  cVor^ 
féerie  en  vingt  tableaux^  de  MM.  Ernest 
Blum  et  Alexandre  Flan. 

Blum  et  Flan,  Flan  et  Blum ,  voilà  deux 
noms  aussi  inséparables  que  ceux  des  sieurs 
Nisus  et  Euryale,  de  touchante  mémoire. 
Ils  sont  éiroitement  liés  à  l'histoire  des 
Délassements-Comiques.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  s'ils  reviennent  fréquemment 
sous  notre  plume.  A  peine  pourrait-on  citer 
six  pièces  sans  écrire  au-dessous  ces  deux 
monosyllabes  en  qualité  de  collabora- 
teurs. 

Eux  aussi,  ils  ont  vaillamment  contribué 
à  la  prospérité  des  Délass-Com^  ainsi  qu'on 
appelle  familièrement  ce  gentil  petit  théâtre. 
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Ce  que  MM.  Alexandre  Flan  et  Ernest  Blum 
ont,  en  cinq  années,  dépensé  de  verve  et 
d'esprit  pour  alimenter  le  répertoire,  nous 
n'essayerons  pas  de  le  dire  ;  d'abord,  parce 
que  cela  n'est  pas  possible;  ensuite,  parce 
que  tout  le  monde  le  sait.  Ces  deux  raisons 
sont-elles  suffisantes? 

MM.  Amédée  de  Jallais  et  Jules  Renard 
méritent  aussi  une  mention  spéciale.  Qui 
ne  se  souvient  encore  de  leur  amusante 
revue  intitulée  :  La  toile  ou  mes  quai' sous? 
Était  -ce  assez  bourré  de  drôleries,  de  fcli- 
chonneries  et  de  couplets  spirituels  !  Cette 
fameuse  Toile  eut  un  grand  nombre  de  re- 
présentations, et,  pour  notre  part,  nous 
pouvons  dire  que  nous  sommes  allés  lavoir 
au  moins  trente-sept  fois.  Si  nous  ne  disons 
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pas  cinquante,  c'est  que  nous  avons  peur 
de  passer  pour  des  paresseux  qui  ne  savent 
comment  employer  leur  soirée. 

Et  les  Odalisques  de  Ka-KaOy  les  avez- 
vous  oubliées?  Non,  n'est-ce  pas?  L'ingra- 
titude a  beau  être  l'indépendance  du  cœur, 
nous  ne  vous  supposons  pas  assez  ingrats 
pour  oublier  ce  qui  vous  a  fait  rire  de  si 
bon  cœur.  Cependant,  la  pièce  deMM.Zac- 
cone  et  Élie  Frébault  ne  nous  vit  pas  aussi 
assidus  à  suivre  ses  représentations.  A  quoi 
cela  pouvait-il  bien  tenir?...  Peut-être  à  ce 
que,  chaque  soir,  il  ne  restait  plus  de  place 
dans  la  salle.  Oui,  ce  doit  être  là  la  raison. 
Passons  ! 


Il  nous  vient  une  idée  !  —  Si,  pour  arri- 
ver plus  vite  au  côté  pittoresque  des  Délas- 
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sements,  nous  faisions  une  rapide  nomen- 
clature (les  pièces  qui  y  ont  été  jouées 
jusqu'à  ce  jour?...  Hein!  qu'en  dites-vous? 
—  Vous  ne  dites  rien?...  Alors,  c'est  con- 
venu. En  avant! 

Le  succès  du  Fth  naturel^  au  Gymnase, 
inspira  à  MM.  Amédée  de  Jallais  et  Ernest 
Blum  une  grande  parodie  à  laquelle  ils 
donnèrent  ce  titre  :  Les  Re- Saltimbanques ^ 
en  cinq  tableaux.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  cette  pièce  :  les  auteurs  ont  eu  l'esprit 
de  ne  pas  la  faire  imprimer.  Péché  par- 
donné ! 

Nopces  et  festins^  trois  actes,  de  MM.  Blum, 
de  Jallais  et  Cardoze,  furent  plus  heureux. 
Cette  pochade  était  fort  amusante. 

Ernest  Blum  a  donné  à  ce  théAtre  plu- 
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sieurs  petites  pièces  en  un  acte,  gais  levers 
de  rideau  :  Horace  et  Liline,  de  lui  seul; 
les  Amoureux  de  Claudine,  avec  de  Jallais  et 
Édouard  Montagne  ;  jDans  une  Boutique,  avec 
M.  Victor  Koning, 

* 

*  * 

Les  grandes  pièces  qui  suivent  ont  fourni 
une  carrière  plus  ou  moins  longue.  Il  y  en 
a  eu  de  plus  réussies  les  unes  que  les  autres, 
mais  aucune  d'elles  n'est  tombée.  Si  la 
pointe  du  couplet  était  parfois  un  peu 
émoussée,  en  revanche  la  jeune  artiste  qui 
le  chantait  avait  la  jambe  si  provocante, 
si  bien  prise  dans  son  maillot  rose,  que  le 
public  épaté  criait  bis  quand  même,  afin  de 
pouvoir  lorgner  la  jambe  une  minute  de 
plus.  Bref,  le  succès  a  toujours  eu  une 
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raison  ou  une  autre,  et  celle-là  était  sans 
réplique. 

*  * 

Parmi  les  plus  amusantes  grandes  ma- 
chines que  nous  avons  applaudies  là-bas 
dans  ces  dernières  années,  nous  devons 
citer  : 

Suivez  le  monde  !...  revue  de  1857  en 
trois  actes  et  vingt  tableaux,  précédée  du 
Royaume  des  chiffres  yi^Yologue  en  un  acte,  par 
MM.  A.  de  Jallais,  Alexandre  Flan  et  Ernest 
Blum;  représentée  le  24  décembre  1857  ; 

//  ny  a  pins  d' enfants ^  cauchemar  en  trois 
actes  et  neuf  tableaux,  par  MM.  Henry  de 
Kock  et  Ernest  Blum;  représenté  le  7  sep- 
tembre 1859; 

Les  Délassements  en  vacances^  délassement 
comique  en  trois  actes  et  vingt  tableaux, 
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précédé  de  Au  Déménagement  !  prologue  en 
un  acte,  par  MM.  Ernest  Blum  et  Alexandre 
Flan;  représenté  le  22  octobre  1859  ; 

L'Almanach comique^  délassement  comique 
en  trois  actes  et  vingt-deux  tableaux,  pré- 
cédé de  le  Coucher  du  Soleil,  prologue  en 
deux  parties,  par  MM.  Alexandre  Flan  et 
Ernest  Blum;  représenté  le  11  mars  1860; 

A  vos  souhaits  U..  revue  de  1860,  en  trois 
actes  et  vingt  tableaux ,  précédée  de  le 
Second  Déluge,  prologue  en  un  acte,  par 
MM.  Blum  et  Flan;  représentée  le  29  dé- 
cembre 1860  ; 

Les  Photographies  Comiques,  délassement 
comique  en  vingt  tableaux,  précédé  de  le 
Palais  des  Délassements,  prologue  en  deux 
tableaux^  par  MM.  Flan  et  Blum;  représenté 
le  2  avril  1861  ; 

Paris^Journal ,  pièce  en  trois  actes  et 


quiaze  tableaux,  par  MM.  Flan  et  Blum  ; 
représentée  le  4  septembre  1861; 

Le  Plat  du  jour^  revue  de  l'année  1861  en 
trois  actes  et  vingt  tableaux,  précédée  de 
le  Libre  échange  aux  Délassements -Comiques  y 
prologue  en  un  acte,  par  MM.  Flan  et  Blum; 
représentée  le  21  décembre  1861. 

N'oublions  pas  les  Bébés,  de  MM.  Jules 
Renard  et  de  Jallais,  et  surtout  Allez-  vous 
asseoir,  une  revue  qui  est  un  succès  énorme. 

Il  y  a  bien  eu  aussi  la  Tour  de  Nesle  pour 
lire  et  Zig-zags,  des  mêmes  auteurs,  mais 
nous  n'en  parlons  que  pour  ne  rien  oublier 
dans  notre  liste. 

Enfin,  quand  le  Plat  du  jour  eut  été  goûté 
par  tout  le  monde,  MM.  Blum  et  Flan,  déjà 
nommés  plus  d'une  fois,  servirent  à  leur 
public  un  autre  plat  de  leur  façon,  le 
Bénéfice  de  Rouflaquet,  dans  lequel  ils  in- 
tercalèrent, avec  leur  habileté  habituelle, 
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les tableaux  les  plus  amusants  des  pièces 
que  nous  avons  citées.  C'est  avec  le  Bénéfice 
de  Rouflaqiiet  qiiele?»  Délassements  viennent 
de  faire  leurs  adieux  au  boulevard  du 
Temple.. 


CHAPITRE  Yï. 

DERRIÈRE  LE  RIDEAU.  -—  M.  SARI.  —  LES  OISEAUX 
ENVOLÉS. 

Il  n'est  pas  de  théâtre  dont  les  coulisses 
soient  plus  curieuses  à  étudier  que  celles 
des  Délassements.  Au  Théâtre-Français,  ces 
messieurs  et  ces  dames  se  permettent  quel- 
quefois le  petit  mot  pour  rire,  mais  leurs 
plaisanteries  sont  souvent  du  simple  mari- 
vaudage. Aux  Délassements,  qui  ne  sont 
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pourtant  pas  la  maison  de  Moliùre,  se  re- 
trouvent l'esprit  gaulois,  le  mot  vif,  souvent 
leste,  et  la  vraie  gaieté.  En  de  certains 
jours,  tout  le  monde  y  est  spirituel  :  le 
pompier  de  service  lui-même  est  badin. 

M.  Sari  est  un  directeur  intelligent,  qui  a 
fait  ses  preuves,  et  un  homme  d'esprit, 
dont  les  artistes  citent  les  mots  avec  res- 
pect. Adoré  de  ses  pensionnaires,  hommes 
et  femmes,  il  est  presque  leur  camarade,  et 
cependant,  quand  il  commande,  il  est  obéi 
comme  un  colonel.  Directeur  actif,  tou- 
jours ennemi  du  bien  quand  il  peut  faire 
mieux,  mais  surtout  directeur-artiste,  il  a 
su  introduire  un  peu  d'art  dans  un  théâtre 
débraillé,  et  cela  rien  qu'avec  sa  mise  en 
scène  soignée,  ses  décors  et  ses  costumes. 
Sur  une  scène  grande  comme  le  dé  de 
Jenny  l'ouvrière,  il  est  parvenu  à  faire  re- 
présenter des  pièces  en  vingt  tableaux,  avec 
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des  trucs  compliqués,  au  milieu  desquels 
manœuvre  sans  accident  tout  un  bataillon 
de  petites  dames.  Leurs  jupes  sont  un  peu 
courtes,  mais  le  théâtre  est  si  petit!...  il 
faut  bien,  à  tout  prix,  éviter  l'encombre- 
ment des  longues  robes  !... 

*  * 

Autrefois,  à  la  Comédie-Française,  quand 
une  des  actrices  avait  un  sujet  de  mécon- 
tentement quelconque ,  Arsène  Houssaye 
faisait  venir  la  dame  dans  son  cabinet  di- 
rectorial, et,  quelques  instants  après,  elle 
sortait  calmée.  On  s'est  longtemps  demandé 
quel  philtre  secret  pouvait  produire  un  si 
heureux  et  si  brusque  changement.  Nous, 
nous  croyons  tout  simplement  que  M.  Arsène 
Houssaye  savait,  par  son  aménité  seule, 
opérer  ce  prodige. 
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Eh  bien  !  aux  Délassements,  il  arrive  sou- 
vent —  ohî  mais,  très-souvent  —  que 
l'amour-proprc  des  actrices  soit  froissé  pour 
ceci  ou  pour  cela,  —  cherchez  les  motifs  ! 
Sari  est  alors  le  seul  homme  qui  puisse 
leur  faire  entendre  raison.  Il  les  dompte,  il 
les  subjugue  ;  il  les  fait  rire,  et  elles  sont 
désarmées.  Sari  est  l'Arsùne  Houssaye  des 
Délassements. 

Pour  obtenir  d'elles  qu'elles  ne  manquent 
pas  les  répétitions,  qu'elles  n'abandonnent 
pas  leurs  rôles  quand  la  pièce  est  lancée, 
le  directeur  doit  accomplir  des  prodiges  de 
fascination.  Oui,  évidemment,  c'est  bien 
cela  :  il  les  fascine,  car  il  obtient  tout  ce 
qu'il  veut  sans  cris,  sans  colère,  sans  pa- 
roles dures.  Ne  parlons  pas  des  amendes  : 
elles  n'existent  presque  pas  aux  Délasse- 
ments-Comiques. 

M.  Sari  a  nommé  comme  administrateur 
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général  de  son  nouveau  théâtre,  son  ancien 
contrôleur,  M.  Roland,  qui  met  au  service 
de  son  directeur  toute  son  intelligence,  tout 
son  zèle. 

Depuis  que  M.  Sari  est  directeur  des 
Délassements,  plusieurs  de  ses  pensionnaires 
se  sont  envolés  vers  des  scènes  plus  élevées: 

Tacova  —  un  futur  Sainville  —  est  aux 
Bouffes  ; 

Montrouge,  le  neveu  de  Léon  Gozlan,  a 
successivement  joué  aux  Folies-Dramati- 
ques, aux  Variétés  et  à  la  Porte-Saint-Martin  ; 

Abel  Brun  a  passé  au  Théàtre-Déjazet  ; 

Camille,  aux  Folies-Dramatiques  ; 

Octave,  au  Vaudeville  ; 

M"'^  Pélagie  Colbrun  est  aussi  au  Vau- 
deville; 
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M*^^  Elmire  Paurelle  également,  —  et 
elle  commence  à  s'y  faire  remarquer  dans 
l'emploi  des  soubrettes  ; 

M*^®  Clémentine  s'est  montrée  au  Théâtre- 
Déjazet;  elle  n'y  a  pas  brillé  d'un  vif  éclat, 
mais,  à  la  Porte-Saint-Martin,  dans  le  Pied 
de  Mouton^  tout  le  monde  a  pu  voir  qu'elle 
ne  maigrit  pas  ; 

M'^^  Flore  a  chanté  un  air  de  valse  aux 
Variétés,  un  air  de  valse  au  Palais- Royal, 
et  en  chantera  probablement  un  troisième 
—  pour  varier  —  dans  le  théâtre  qui  l'en- 
gagera maintenant; 

M'*^  Georgette  Olivier  est  devenue  une  des 
ingénues  brunes  de  M.  Hippolyte  Cogniard; 
elle  n'a  qu'un  tort,  c'est  de  vouloir  imiter 
Judith  Ferreyra  ; 

M^'^  Moïse  commence  à  jouer  des  rôles 
importants  dans  les  vaudevilles  en  un  acte, 
chez  M.  Déjazet; 
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M'^*^  Henriette  a  disparu  de  l'horizon 
théâtral,  apriib  avoir  joué  quelque  tenip} 
au  Cirque-Impérial  ; 

M^^^  Clotilde  est  pensionnaire  du  Vau- 
deyille  ; 

M'^^  Crénisse  n'a  pas  à  se  plaindre  d'être 
au  Palais-Royal  ;  elle  fera  bien  d'y  rester 
le  plus  longtemps  possible. 

Voilà  à  peu  près  tous  les  oiseaux  qui  ont 
quitté,  sinon  leur  premier  nid,  du  moins  la 
scène  où  ils  ont  essayé  sérieusement  leurs 
premières  ailes.  En  somme,  il  en  est, 
parmi  eux,  qui,  après  avoir  voltigé  de 
théâtre  en  théâtre,  finiront  par  s'arrêter 
quelque  part.  Aussi,  selon  nous,  les  Délas- 
sements sont  un  excellent  Préparatoire^  — 
on  dit  bien  Conservatoire  —  pour  les  jeunes 
artistes  des  deux  sexes  qui  ne  se  destinent 
pas  à  la  tragédie. 


CHAPITRE  VU 


LE  FOYER. —LE  PUDLTC  DE  LA  PREMIÈRE  REPRÉSEN- 
TATION. — •  LES  ARTlSTEi^. 

Si  tout  le  théâtre  des  Délassements-Co- 
miques peut  être  comparé  à  une  coquille 
de  noix,  à  quoi  comparerons-nous  la  gran- 
deur du  foyer  des  artistes?  Et 'cependant, 
malgré  son  exiguïté,  ce  foyer  a  étt  Lanté 
par  des  illustrations  de  tout  genre.  Celles 
qui  touchent  au  monde  littéraire  ou  théâ- 
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tral  se  nomment  Edmond  About,  Alphonse 
Royer,  Mario  Uchard,  Henry  Mïirger, 
Ilippolyte  Cogniard,  Lafontaine,  Henry 
Delaage,  Lambert  Thiboust,  Ludovic  Ha- 
lévy,  etc.,  etc. 

Quand  il  entre  dans  le  sanctuaire,  Ernest 
Blum  est  immédiatement  entouré,  fêlé, 
choyé,  caressé  par  toutes  ces  demoiselles. 
Celle-ci  lui  demande  un  couplet  de  plus, 
celle-là  un  rondeau,  une  autre  un  sac  de 
bonbons.  Blum,  —  il  faut  le  dire  à  sa 
louange,  —  ne  sait  rien  refuser. 

L'autre  seigneur  du  lieu,  Alexandre  Flan, 
prodigue  moins  sa  présence.  On  ne  le  voit 
guère  au  théâtre  que  le  jour  de  la  répéti- 
tion générale  et  le  jour  de  la  première  re- 
présentation. 


*  ★ 
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Lorsqu'il  y  a  sur  l'affiche  des  Délasse- 
ments ces  mots  magiques  :  «  Aujourd'hui, 
première  représentation  de...  »  tout  Paris 
est  en  fôte.  Si  le  bourdon  de  Notre-Dame 
n'annonce  pas  cette  importante  solennité, 
c'est  qu'elle  est  par  trop  profane. 

Le  soir,  la  salle  se  trouve  garnie  d'un 
public  spécial.  Tout  le  monde  se  connaît, 
tout  le  monde  se  salue.  On  se  sourit,  on 
cause,  et,  quand  on  est  à  deux  ou  trois 
mètres  de  distance,  on  s'envoie  des  baisers. 
Parole  d'honneur! 

Quels  sont  donc  ces  gens  sans  façon  ?  Eh! 
mon  Dieu!  des  viveurs,  des  viveuses,  des 
gandins,  des  gandines,  des  journalistes,  des 
auteurs,  tous  très-bons  enfants  et  faisant 
excellent  ménage  ensemble.  Si  le  tutoie- 
ment n'est  pas  encore  adopté  par  eux 
comme  une  règle  générale,  prenez  patience, 
ça  viendra  bientôt. 


-  hh  — 


Outre  les  célébrités  citées  plus  haut,  une 
première  représentation  amène  fatalement 
au  théâtre  Henry  de  Pêne,  d'Ennery,  Marc 
Fournier,  Nestor  Roqueplan,  Jules  Noriac, 
Hector  Crémieux,  Gustave  Claudin,  Paul  de 
Saint-Victor,  Adolphe  Gaïffe,  Paul  Dalloz, 
Siraudin,  Xavier  Aubryet,  Louis  Huart, 
Henri  Rochefort,  Adrien  Huart,  Eugène 
Déjazet,  Eugène  Rousseau,  Raymond  Des- 
landes, Édouard  Martin,  H.  de  Villemes- 
sant,  Delacour,  Pol  Mercier,  Albert  Dor- 
meuil,  etc.,  etc..  Les  académiciens  y  sont 
plus  rares. 

Comme  vous  le  voyez,  agréable  est  la 
compagnie. 

Quant  aux  dames,  nos  coquines  les  plus 
distinguées  sont  toutes  exactes  au  rendez- 
vous.  Après  l'épithète  de  coquines,  qui  n'est 
pas  très-polie,  vous  nous  permettrez  de  ne 
citer  aucun  nom. 
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Les  gandins  qui  ne  sont  pas  venus  à 
temps  pour  louer  des  places ,  restent 
debout  dans  les  couloirs,  de  sept  heures  à 
minuit  et  demi,  —  sans  se  plaindre.  Les 
plus  heureux,  ou  plutôt  les  premiers  arri- 
vés, s'alignent  dans  le  couloir  des  premières 
loges.  Là,  ils  passent  leurs  bras  par-dessus 
la  balustrade,  allongent  coquettement  leurs 
manchettes,  se  promènent  la  main  dans  les 
cheveux,  et,  souriant  à  droite,  souriant  à 
gauche,  applaudissent  à  tout  rompre  les 
entrées,  les  sorties,  les  couplets,  les  cos- 
tumes, les  irucs,  les  décors.  —  La  claque 
et  la  bégueulerie  sont  deux  fléaux  inconnus 
aux  Délassements. 

* 

*  * 


Les  artistes  qui ,  dans  ces  dernières  an- 


nées,  ont  vaillamment  pioché  pour  soutenir 
le  théâtre  au  niveau  où  il  est  arrivé,  mé- 
ritent de  sincères  éloges.  Sans  cloute*  le 
public  n'est  pas  exigeant,  mais  encore  faut- 
il  qu'il  ne  regrette  pas  sa  monnaie.  Eh 
bien  !  chaque  pièce  de  MM.  Blum  et  Flan 
a  été  jouée  avec  un  ensemble  rare,  digne 
de  scènes  plus  aristocratiques.  Le  zèle,  la 
bonne  volonté  et  le  talent  font  ces  petits 
miracles-là. 

En  première  ligne,  nous  devons  men- 
tionner M.  Oscar,  artiste  et  régisseur.  11  a 
été  secrétaire  du  Théâtre-Italien,  direc- 
teur du  Panthéon;  il  a  doublé  Alcide  Tou- 
sez  au  Palais-Royal,  et  aujourd'hui  il  est  le 
compère  obligé  —  et  excellent  —  de  toutes 
les  revues  qui  se  jouent  aux  Délassements. 
Dans  les  Mémoires  de  Rigolhoche ,  Ernest 
Blum  raconte  qu'Oscar  se  lève  à  neuf  heures 
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du  matin,  qu'il  vient  faire  répéter  jusqu'à 
quatre  heures,  et  qu'il  joue  le  soir,  jusqu'à 
minuit ,  un  rôle  écrasant. 

Comment  se  fait-il  qu'avec  autant  de  res- 
sources il  reste  aux  Délassements  ? 

D'abord,  les  Délassements  lui  rapportent 
beaucoup  d'argent  :  il  s'y  fait  avec  ses  cours 
à  domicile,  sa  régie,  ses  représentations  et 
ses  droits  d'auteur,  quelque  chose  comme 
sept  ou  huit  mille  francs  par  an.  De  plus,  il 
est  là  dans  son  milieu ,  dans  son  élément. 
C'est  un  esprit  bohème  avant  tout.  La  ré- 
ponse suivante,  qu'il  a  faite  un  jour  à  cer- 
tain quidam,  suffît  à  expliquer  sa  con- 
duite : 

—  Pourquoi  restez-vous  ici  ?  lui  deman- 
dait-on. 

—  Parce  que  je  m'y  amuse. 
N'oublions  pas  Lallemand  et  Couder, 

deux  précieux  brûleurs  de  planches.  L'un 
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vient  du  théâtre  de  BatignoUes,  l'aulre  de 
celui  de  Liège. 

Dans  la  revue  A  vos  souhaits ,  Houdin 
était  fort  drôle  sous  les  traits  de  Gandinet, 
le  jeune  homme  mis  en  loterie  ^u  Casino 
d'Asnières.  —  C'est  dans  le  même  tableau 
que  l'on  voyait  les  actrices  des  Délasse- 
ments, au  moins  les  dix  plus  jolies,  des- 
cendre dans  l'orchestre,  et  là,  remplaçant 
les  musiciens  ordinaires,  exécuter  sur  di- 
vers instruments,  avec  M^^®  Mélanie  pour 
chef  d'orchestre,  un  quadrille  échevelé, 
plein  de  fougue. 

Nous  vous  laissons  à  penser  si,  pendant 
tout  le  temps  que  dura  cette  revue,  les 
fauteuils  du  premier  rang  de  l'orchestre  se 
louèrent  à  des  prix  fabuleux.  Ces  places-là 
étaient  si  commodes  pour  risquer  un  soupir 
timide,  une  œillade  et  même  un  poulet! 
—  Un  soir,  en  jouant  du  trombone,  M'i^  X... 
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fit  un  couac  affreux  :  elle  en  chercha  la 
cause  et  la  trouva  dans  l'intérieur  de  son 
instrument,  où  un  gandin  avait  glissé  une 
lettre  de  six  pages. 

Les  autres  artistes  qui  ont  encore  contri- 
bué à  la  prospérité  de  ce  théâtre,  sont  : 
MM.  Mérigot,  Gothi  père  et  fils,  Alexandre, 
Pelletier,  Hoffmann,  Lemonnier,  Wilfrid, 
M.  Bordet,  Dalhias,  M"'^^  Mélanie,  Maria 
Paiirelle ,  Anna,  Léonie,  Jeanne,  Tanésy, 
Rameau,  Alice,  Mélina,  Mentz,  Lasseny,  Her- 
mance,  Gérard, Bruyère,  Griff,  Meyer,  Fèvre, 
Adèle,  Bayard,  Yictorine,  etc..  —  Toutes 
ces  petites  dames  étant  fort  connues,  le 

lecteur  comprendra  pourquoi  nous  n'en- 

4 
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Irons  pas  dans  des  détails  biographiques  : 
la  vie  privée  est  une  chambre  noire  dont 
notre  plume  n'ose  pas  —  aujourd'hui  sur- 
tout —  sonder  les  mystérieuses  profon- 
deurs. 


CHAPITRE  VIII 


RIGOLBOCHE  AUX  DÉLASSEMENTS. 


Dans  notre  liste  des  pièces  jouées  aux:  Dé- 
lassements sous  la  direction  Sari,  nous  avons 
omis  à  dessein  de  parler  d'une  de  celles  qui 
y  eurent  le  plus  de  succès  —  un  succès  de 
120  représentations,  —  Folichons  et  Foli- 
chonnettes,  de  MM.  Vernon  et  Maxence, 

Ces  deux  noms  sont  les  pseudonymes  de 
Paul  Delavigne  (mort  l'an  dernier),  et  de 
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M.  Arthur  Delavigne,  fils  de  Germain  Delà- 
vigne  etneveux  de  l'auteur  des  Messéniennes. 

Le  succès  de  Folichons  et  Folichonne tte s  se 
rattache  si  intimement  aux  débats  de  Ri- 
golboche  au  théâtre,  que  cette  pièce  méri- 
tait un  chapitre  spécial,  aussi  bien  que  la 
danseuse  qui  fît  tant  pour  elle  des  pieds  et 
des  mains  —  mais  surtout  des  pieds. 

* 

Dans  ses  Mémoires,  Marguerite  la  Hugue- 
note trace  des  coulisses  des  Délassements 
une  peinture  vive,  colorée,  exacte,  mais 
elle  est  assez  peu  explicite  sur  son  propre 
compte.  Voici  en  quels  fermes  elle  annonce 
son  entrée  chez  M.  Sari  : 

((  A  partir  du  moment  où  je  m'étais  mise 
sérieusement  à  étudier  mon  art,  je  dansais  au 
Casino  et  rue  Bufîault  avec  un  entrain  et 
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un  succès  sans  égal.  Mes  admirateurs  me 
conseillaient  déjà  d'entrer  au  théâtre.  Ils 
m'y  prédisaient  des  triomphes.  J'étais  assez 
de  leur  avis,  mais  l'occasion  manquait. 

»  Elle  se  présenta  sous  les  traits  d'Henry 
Delaage,  aussi  savant  dans  toutes  les  sciences 
mystérieuses  que  le  comte  de  Cagliostro 
lui-même. 

»  Tout  le  monde  connaît  Henry  Delaage, 
comme  Henry  TDelaage  connaît  tout  le 
monde.  C'est  un  charmant  et  spirituel 
garçon,  qui  doit  avoir  entre  cent  ou  cent 
cinquante  ans  ,  et  qui  n'en  paraît  que 
trente. 

))  Je  le  rencontrai  un  soir  aux  Ita- 
liens (1)  ;  il  me  proposa  d'entrer  aux  Dé- 
lassements. 


(1)  Aux  Italiens  ?...  Oh  !  là  là  l 

(Note  de  la  rédaction,) 
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»  Un  de  ses  amis,  —  Arthur  Delavigne, 
—  y  faisait  répéter  une  pièce  :  Folichons  et 
Folichonnettes^  dans  laquelle  on  voulait  in- 
tercaler un  quadrille  de  canotiers,  lequel 
quadrille  réclamait  le  concours  d'une  dan- 
seuse de  qualité. 

»  J'acceptai  avec  empressement.  Le  len- 
demain, il  me  présenta  à  M.  Sari,  qui  m'en- 
gagea sur-le-champ.  » 

Voilà  tout. 

Serait-ce  par  modestie  que  M^^""  Margue- 
rite ne  parle  pas  de  son  succès  ?  Nous 
n'osons  le  croire. 

Toujours  est-il  que  la  danseuse  du  Casino, 
inventée  par  Manè,  obtint  un  triomphe 
sans  précédent  dans  les  annales  de  la  cho- 
régraphie folichonne.  Des  dames  de  la 
haute  —  de  très-nobles  dames  —  se  hasar- 
dèrent aux  Délassements  pour  y  voir  la 
merveille  excentrique  dont  raffolait  tout 
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Paris.  Quant  aux  hommes,  il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  soit  venu  Fapplaudir  au  moment 
où,  chaque  soir^  du  bout  de  sa  bottine,  elle 
brisait  une  des  bobèches  du  lustre. 

* 

Aujourd'hui,  Marguerite  est  lancée^  com- 
me disait  Hyacinthe.  Mais  ce  n'est  pas  au 
comique  du  Palais-Royal  qu'elle  doit  sa 
fortune.  Non  l  Elle  ladoitaumystérieuxper- 
sonnage  qui  signe  du  nom  de  Manè  le  feuil- 
leton de  Y Indépendayice  belge,  Manè  a  été  le 
véritable  lanceur  de  Rigolboche.  C'est  kii  qui 
l'a  dénichée  dans  la  tourbe  des  pauvres 
cabrioleuses  des  bals  publics  ;  puis,  lui  don- 
nant sa  bénédiction,  il  a  fait  d'elle,  par 
une  suite  de  réclames  bien  tournées , 
d'anecdotes  piquantes,  une  femme  célèbre. 


une  reine,  une  gloire  que  M.  Jules  Janin 
seul  n'a  pas  su  appréciera  sa  juste  valeur. 

* 

Pour  en  finir  avec  la  protégée  de  Manè, 
disons  que,  quelque  temps  après  Folichons 
et  Folichonne t tes ^  Marguerite  voulut  jouer  la 
comédie.  Elle  parut  dans  je  ne  sais  plus 
quelle  pièce;  elle  parut,  elle  parla  !!! 
Mais,  hélas  !  sa  diction  n'était  pas  aussi 
pure  que  le  fond  de  son  cœur,  où  se  ca- 
chaient sans  doute  les  meilleures  intentions 
du  monde  ;  son  organe  n'avait  pas  la  fraî- 
cheur de  celui  de  Dressant  :  Marguerite, 
vouée  à  l'enrouement  perpétuel,  n'obtint 
qu*un  succès  médiocre. 

Depuis  lors,  elle  est  rentrée  dans  le  cou- 
rant fiévreux  de  la  vie  parisienne.  Ses  in- 
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times  la  voient  chez  elle.  Quant  aux  pro- 
vinciaux qui  désireraient  repaître  leurs  yeux 
de  la  vue  de  cette  excellente  fille,  —  la 
voir  et  puis  mourir  !  —  ils  n'ont  qu'à  se 
poster  à  l'entrée  du  bois  de  Boulogne:  tous 
les  jours,  de  quatre  à  cinq  heures,  Mar- 
guerite passera  dans  un  panier  à  salade. 

N.  B.  —  Quand  il  pleut,  elle  se  promène 
dans  un  élégant  coupé  bien  fermé,  de  peur 
de  s'enrhumer  davantage. 

M^^^  Colomba,  ou  Colombat,  a  essayé  de 
faire  oublier  Rigolboche  aux  Délassements. 
Franchement,  ça  n'a  pas  été  possible.  En 
revanche,  Colomba  n'est  pas  enrouée,  et 
elle  joue  déjà  très-gentiment  de  petits  rôles. 


CHAPITRE  IX. 

REVUE    BÉTROSPECTIVE.     —     THÉÂTRE  DES  DÉ- 
LASSEMENTS-COMIQUES, PREMIER  DU  NOM. 

Maintenant  que  nous  avons  épuisé  l'his- 
toire contemporaine,  retournons  sur  nos 
pas,  si  le  voyage  que  nous  avons  entrepris 
ensemble  ne  vous  a  pas  trop  ennuyé. 

Nous  avons  dit  que  parmi  les  théâtres 
qui,  en  1789,  s'élevaient  sur  le  boulevard 
du  Temple,  il  en  était  un  qui  portait  le  nom 


—  so- 
dé Bélassements-Coïniques  ;  dans  l'histoire 
générale  des  théâtres,  il  occupe  une  petite 
place,  mais  qui  ne  manque  cependant  pas 
d'importance. 

* 

C'est  sur  l'emplacement  qui  sépare  le 
Cirque-Impérial  et  le  Théâtre-Lyrique,  alors 
l'hôtel  Foulon,  là  où  nous  avons  vu,  il  y  a 
vingt  ans,  le  fameux  café  de  VEjnScié, 
qu'un  comédien-auteur,  nommé  Plancher, 
dit  de  Valcour,  fit  élever  un  théalre  qu'il 
baptisa  :  Théâtre  des  Lélassements-Comiques, 

Les  débuts  furent  heureux,  et  la  direc- 
tion était  en  pleine  prospérité,  lorsqu'en 
1787,  un  incendie  dévora  en  quelques 
heures  la  salle  et  le  matériel. 

Une  nouvelle  salle  fut  reconstruite  aussi- 
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tôt;  mais  la  direction  eut  à  lutter  contre  la 
jalousie  des  spectacles  voisins,  qui  adres- 
sèrent plaintes  sur  plaintes  au  lieutenant 
de  police,  M.  Lenoir,  et  obtinrent  de  lui 
une  ordonnance  qui  enjoignait  au  Théâlre 
des  Délassements-Comiques  de  ne  représenter 
que  des  pantomimes,  de  n'avoir  jamais  plus 
de  trois  acteurs  en  scène  et  même  d'élever 
une  gaze  entre  eux  et  le  public. 

Avec  de  semblables  restrictions,  le  thécltre 
n'aurait  pu  résister  longtemps,  si  la  r évo  - 
lution  de  1789  n'était  venue  déchirer  la  gaze 
et  donner  aux  théâtres  la  liberté  de  parler, 
de  chanter,  et  même  de  danser. 

Auteur  médiocre,  Plancher- Valcour  a 
composé  beaucoup  de  pièces  de  circon- 
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stance,  dont  les  principales  sont  :  Le  Vous  et 
le  Toi  ;  —  Pourquoi  pas,  ou  le  Roturier  par- 
venu; —  La  Discipline  républicaine;  —  Le 
Tombeau  des  Imposteurs  ou  V Liauguration  du 
Temple  de  la  Vérité  ;  —  Sans-Culottide  dra- 
matique,  dédiée  au  Pape. 

Ces  titres  indiquent  suffisamment  à  quelle 
époque  les  pièces  furent  composées. 

Cette  époque  n'était  pasheureuse  pour  les 
théâtres ,  les  directions  ne  faisaient  pas 
fortune  ;  cependant  elles  appelaient  à  leur 
secours  tous  les  genres  de  spectacle  pour 
attirer  le  public.  Dans  les  journaux  du 
temps  on  retrouve  la  composition  des  spec- 
tacles, et  aux  Délassements-Comiques j  on 
voit  que  de  deux  jours  l'un,  un  célèbre 
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physicien  donnait  des  représentations  de 
magie  et  de  tours  d'adresse,  alternant  avec 
le  répertoire  ordinaire. 

Ainsi,  dans  les  journaux  de  1791,  on  lit  : 

((  Aujourd'hui,  à  six  heures  et  demie, 
dans  la  salle  des  Délassements-Comiques^ 
M.  Perrin,  physicien  célèbre,  donnera  une 
représentation  de  ses  prestiges  : 

))  1°  L'Encrier  uniquement  et  parfaitement 
isolé^  qui  fournit  à  volonté  de  l'encre  rouge, 
hleue^  verte,  lilas,  etc.  (Cet  encrier  ressemble 
beaucoup  à  la  bouteille  inépuisable  de  Ro- 
bert-Houdin.) 

»  2^  Le  grand  tour  du  citron  ; 

»  3^  Le  grand  tour  de  la  Colombe  qui  rap- 
porte une  bague  mise  dans  un  pistolet  véri- 
table  et  tiré  par  mie  croisée; 

i>  4^  L'expérience  de  la  montre  pilée  dans  un 
mortier,  et  retrouvée  aussi  belle  qu'aupara- 
vant ,  etc.,  etc.  » 
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L'affiche  du  lendemain  porte  :  Les  Chas- 
seurs  et  la  Laitière;  —  Les  Folies  amou- 
reuses et  la  Constitution  villageoise,  \8iuàe- 
ville  patriotique  en  deux  actes. 

* 

*  * 

En  1792,  Plancher-Valcour  abdiqua  en 
faveur  de  Colon,  dont  la  direction  ne  fut 
guère  plus  heureuse. 

* 

♦  * 

En  i799,  la  direction  passa  entre  les 
nnains  de  Deharme  et  de  sa  femme,  tous 
deux  comédiens,  qui  formèrent  une  nou- 
velle troupe  jouant  la  tragédie,  la  comédie 
et  même  Topéra  d'une  façon  satisfaisante. 
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Brazier  attribue  à  Deharme  cette  affiche 
qui  excila  un  rire  fou  dans  le  monde  et 
dans  les  coulisses  : 

THEATRE  DES  DÉLASSEMENTS-COMIQUES. 

Aujourd'hui  5  vendémiaire,  an   VI  de  la 
République, 

Première  représentation  de 

LA  SOUVERAINETÉ  DU  PEUPLE, 

Comédie,  suivie  de 

LES  HORREURS  DE  LA  MISÈRE  ! 

Drame  terminé  par 

LA  DÉBÂCLE, 

Parade  mêlée  de  couplets. 


* 
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Quoi  qu'en  dise  Brazier,  nous  ne  croyons 
pas  que  cette  burlesque  composition  de 
spectacle  ait  jamais  existé.  Sa  mémoire 
l'aura  trompé  sans  doute  ,  et  il  aura  attri- 
bué au  théâtre  des  Délassements  cette  an- 
nonce d'un  spectacle  et  de  pièces  imagi- 
naires, comme  les  journaux  de  l'époque 
s'amusaient  à  en  composer  pour  faire  la 
critique  du  gouvernement  ;  ce  genre  de 
plaisanterie,  mis  à  la  mode,  dès  1789,  par 
le  journal  royaliste  les  Actes  des  apôtres, 
fut  répété  fréquemment  par  les  journaux 
et  les  pamphlets  de  toute  nuance,  pendant 
la  révolution  et  sous  le  Directoire. 

t^armi  les  acteurs  qui  composaient  la 

troupe  des  Délassements  Comiques,  sous  la 

5. 


direction  de  Deharme,  plusieurs  ont  brille 
sur  des  scènes  plus  élevées  : 

*  * 

Joanni,  une  des  gloires  du  Théâtre-Fran- 
çais, se  faisait  applaudir  dans  0;v6\'e,  Néro?i, 
BritannicKS,  et  annonçait  déjà  ce  qu'il  devait 
Olre  plus  tard.  11  quitta  les  Délassements- 
Comiques  pour  la  province,  revint  à  Paris 
à  rOdéon,  puis  débuta  à  la  Comédie-Fran- 
çaise où  il  occupa  pendant  longtemps  une 
place  importante  à  côté  des  Talma,  des 
RaucourI,  des  Duchesnois. 

* 

*  * 

Potier,  le  grand  comique,  s'essaya  aux 
Délassements-Comiques  avant  d'aller  en 
province;  Brazier  se  rappelait  l'avoir  vu, à 
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cette  époque,  fort  plaisant  déjà  dans  le  co- 
cher des  Visiiandines. 

En  1809,  Potier  débuta  aux  Variétés  dans 
Mailre  André  et  Poinsmet ,  rôle  créé  par 
Brunet,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Po- 
tier arrivait  de  Nantes  et  fut  accueilli  avec 
un  peu  de  froideur;  quelques  sifflets  même 
se  firent  entendre.  Le  public  lui  trouvait, 
dit  Brazier,  la  voix  rauque,  caverneuse,  le 
débit  lent,  froid,  monotone. 

—  J'en  suis  bien  fâché,  disait  Potier  en 
riant,  mais  les  Parisiens  me  prendront 
comme  cela,  ou  je  reprendrai  le  chemin  de 
la  province. 

Potier  persista  dans  sa  manière  de  jouer, 
et  le  public,  qui  l'avait  jugé  médiocre, 
finit  par  le  trouver  ce  qu'il  était,  un  des 
meilleurs  comédiens  qui  aient  jamais  paru 
sur  la  scène. 


—  Potier  est  le  comédien  le  plus  complet 
que  j'aie  connu,  disait  Talma. 

* 

*  * 

Joljj  qui,  plus  lard,  se  fit  applaudir  aux 
Variétés  et  au  Vaudeville,  avait  débuté  aux 
Délassements  dans  un  monologue  écrit 
exprés  pour  lui  par  Brazier  et  intitulé  : 
L'Ivrogne  tout  seul. 

C'était  à  l'époque  où  il  était  question 
d'effectuer  une  descente  en  Angleterre,  et 
le  couplet  suivant,  toujours  bissé,  était  ac- 
cueilli par  d'enthousiastes  bravos  ; 

Si  pour  descendre  en  Angleterre, 
Faisant  un  miracle  nouveau, 
Dieu,  comme  aùx  beaux  jours  de  la  terre, 
En  vin  {iouvait  transformer  l'eau^ 
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Les  Anglais,  vous  pouvez  m'en  croire^ 
Redouteraient  un  grand  échec  ; 
Car  bientôt,  à  force  de  boire, 
Chez  eux  on  irait  à  pied  sec. 

Bon  dans  tous  les  rôles,  Joly  excellai 
surtout  dans  les  rôles  d'ivrognes. 

* 

*  * 

Deharme,  le  directeur,  n'était  pas  lui- 
même  mauvais  comédien;  déplus,  il  jouait 
un  peu  de  tout,  et,  dans  la  môme  soirée,  il 
paraissait  dans  Abel,  les  Fausses  infidélités 
et  jouait  Colin  du  Beviîi  du  village. 

Parmi  les  acteurs  de  la  troupe,  on  ap- 
plaudissait encore  Cazot,  qui  eut  une  cer- 
taine réputation  plus  tard;  Gobelin,  un 
vieux  comédien  ;  Viot,  assez  bon  chanteur  ; 


et  de  fort  jolies  femmes  :  M""^^  Pichard, 
Dorvilliers  et  Lolotte. 

Deharme  quitta  la  direction  des  Délasse- 
ments-Comiques et  fut  remplacé  par  Bel- 
lavoine,  qui  resta  peu  de  temps  et  ne  fit 
pas  de  bonnes  affaires. 

Pendant  deux  ans  la  salle  resta  fermée. 

* 

Un  acteur  de  l'Ambigu,  nommé  Lebel, 
la  rouvrit  et  fut  assez  heureux  pour  attra- 
per deux  succès. 

Le  premier  fut  obtenu  par  une  parodie 
de  Tékéliy  mélodrame  de  Guilbert  Pixéré- 
court,  qui  faisait  courir  tout  Paris  à  l'Am- 
bigu. 
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Cfîtte  parodie,  iatitulée  iTz^/^?/ avait  pour 
auteurs  Brazier,  Varez  et  Saint-Clair  ;  ce 
dernier  était  acteur  et  chargé  du  principal 
rôle,  dans  lequel  il  imitait  d'une  manière 
très-originale  l'acteur  Tautin ,  de  l'Am- 
bigu. 

* 

Lebel  avait  comme  associés  le  général  Thu- 
ringne  et  l'ancien  acteur  Beaulieu  ;  ils 
eurent  l'idée,  un  jour,  de  monter  la  tragé- 
die :  Le  Tremblement  de  ferre  de  Lisbonne, 
dont  l'auteur  était  ce  maître  André,  perru- 
quier-poë(e  dont  parle  Voltaire,  et  à  qui  il 
renvoya  un  manuscrit  annoté  à  chaque 
feuillet  de  ces  mots  :  Faites  des  perruques  /... 
faites  des  perruques  /... 

Écrite  en  i7o7,  cette  tragédie  n'en  fut 


pas  moins  dédiée  par  maître  André  à  Vol- 
taire qu'il  appelle  mon  cher  confrère. 

Pendant  trois  mois,  le  Tremblement  de 
terre  de  Lisbonne  attira  la  foule  aux  Délas- 
sements-Comiques ;  les  loges  étaient  louées 
une  semaine  à  l'avance,  et  les  équipages 
stationnaient  depuis  l'entrée  du  faubourg 
du  Temple  jusqu'à  la  rue  d'Angouléme; 
cependant,  les  vers  ne  sont  rien  moins  que 
remarquables  ;  en  voici  un  échantillon  : 

Mon  plus  grand  désir  et  ma  plus  grande  ambition 
N  est  que  de  partager  avec  vous  ce  bondon, 
Suzette,  vitement,  prête-moi  un  couteau, 
On  t'en  rendra  un  qui  sera  beaucoup  plus  beau. 

Le  succès  de  la  tragédie  de  maître  André 
fut  grand;  mais  il  n'empêcha  pas  la  direc- 
tion de  Lebel  de  tomber.  Le  théiitre  fut 
encore  fermé  une  fois. 
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Après  une  clôture  d'une  -année,  vers 
iSOoy  permission  fut  accordée  à  M.  Anicet 
Lapôtre  de  l'exploiter  de  nouveau  ;  la  salle 
fut  refaite,  et  décorée  à  neuf,  et  une  bonne 
troupe  fut  engagée. 

Anicet  Lapôtre  se  signala  par  une  grande 
activité;  grâce  à  son  intelligence  et  à  de 
grands  sacrifices  d'argent,  il  était  arrivé  à 
donner  une  impulsion  heureuse  au  théâtre 
qui  prospérait,  lorsqu'un  décret  impérial 
daté  de  Saint-Cloud,  le  9  août  1807,  or- 
donna la  fermeture,  pour  le  15  du  même 
mois,  de  vingt-cinq  petits  théâtres,  dont 
quelques-uns,  comme  les  Délassements^ Co- 
iniques,  étaient  en  pleine  prospérité» 

* 

•*  * 

Plusieurs  auteurs  qui  ont  obtenu  de  lé- 
gitimes succès  sur  nos  premières  scènes, 


ont  commencé  aux  Délabrements-Comiques , 
Brazier,  qui  écrivit  VHistoire  des  petits 
théâtres^  y  fit  représenter,  seul  ou  en  colla- 
boration, un  très-grand  nombre  d'ouvra- 
ges. 

Sewin  fit  jouer  aux  Délassements-Comi- 
ques le  Jaloux  malade. 

De  Rougemont  y  fit  représenter  la  Mère 
Camus,  vaudeville  grivois. 

De  Servières,  plus  tard  référendaire  à  la 
Cour  des  comptes,  y  donna  un  vaudeville 
poissard,  YadeVognon, 

Dumersan  composa  pour  ce  théâtre  une 
parade  intitulée  :  Gil'es  dans  un  potiron» 

Désaugiers  y  fit  ses  premières  armes,  et 
d'autres  encore  dont  les  noms  ont  été  ac- 
clamés sur  nos  théritres  de  genre  ou  sur 
nos  scènes  de  premier  ordre. 
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Après  sa  fermeture,  le  théâtre  des  Délas- 
sements-Comiques fut  démoli,  à  l'exception 
du  vestibule  et  de  la  façade  qui  existaient 
il  y  a  quelques  années  encore,  et  servaient 
à  recevoir  tantôt  des  animaux  savants,  des 
nains,  des  géants,  tantôt  des  figures  de 
cire.  C'est  là  qu'il  y  a  quinze  ou  vingt  ans, 
on  voyait  le  petit  nain  du  théâtre  Maffet, 
faisant  la  parade. 


CHAPITRE  X 


L'EMPLACEME^iT  DES  DÉLASSEMENTS-COMIQUES  AU 
BOULEVARD  DU  TEMPLE.  ~  HISTORIQUE  DU 
THÉÂTRE  DES  ASSOCIÉS.  —  U'"^^  SAQUI.  —  LE 
THÉÂTRE  DU  TEMPLE. 

Là  où,  en  1841,  fut  édifié  le  thécitre  des 
Délassements,  s'élevait  depuis  1770  environ, 
une  salle  de  spectacle  dont  voici  l'origine. 


* 
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Parmi  les  artistes  en  plein  vetit  qui  firent 
la  fortune  et  la  réputation  du  Boulevard 
du  Temple,  il  y  avait  un  bateleur  surnommé 
le  Grimacier.  Perché  sur  une  chaise,  il 
exprimait,  grâce  à  une  physionomie  des 
plus  mobiles  et  des  plus  grotesques,  toutes 
les  sensations  que  l'homme  peut  éprouver, 
la  peur,  la  colère,  le  plaisir,  etc.  Sa  der- 
nière grimace  était  invariablement  la 
même  :  il  prenait  une  figure  triste  et  sup- 
pliante, et  le  public,  touché,  ému,  s'em- 
pressait de  remplir  l'escarcelle  du  Gri* 
macier. 

Quand  sa  réputation  en  pleint  vent  fut 
bien  établie,  il  fit  construire  une  baraque 
en  bois,  et,  au  lieu  de  tendre  la  main  en 
plein  air,  il  engagea  le  bon  public  à  pren- 
dre des  billets  au  bureau. 
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La  spéculation  réussit  ;  le  Grimacier  céda 
sa  baraque  à  un  entrepreneur  de  marion- 
nettes, en  imposant  comme  condition  qu'il 
resterait  grimacier  en  chef  et  sans  partage 
et  qu'il  paraîtrait  dans  les  entr'actes. 

La  baraque  s'appela  désormais  le  Théâtre 
des  Associés. 

* 

*  * 

En  remontant  à  l'origine  des  théâtres 
du  boulevard,  on  trouve  que  presque  tous 
ont  commencé  par  des  marionnettes  pour 
les  remplacer  petit  à  petit  par  des  comédiens 
€71  personnes  naturelles,  comme  annonçaient 
les  crieurs  placés  autrefois  à  la  porte  des 
théâtres. 

En  1774,  les  marionnettes,  le  Grimacier 
et  la  baraque  en  bois  avaient  disparu,  et 
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une  salle  était  construite  sur  remplacement 
où  se  trouvait  hier  encore  le  théâtre  des 
Délassements-Comiques. 

Les  débuts  ne  furent  pas  exempts  de 
vicissitudes.  Il  paraît  mémo  qu'on  interdit 
le  spectacle,  que  le  Théâtre  des  Associés 
fut  renvoyé  du  boulevard  du  Temple,  car 
une  autorisation  du  lieutenant  de  police, 
M.  Lenoir,  autorisa  les  Associés  à  y  revenir 
en  1778. 

* 

Dans  leur  pièce  d'ouverture,  les  corné- 
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diens chantèrent  les  louangesdeM.  Lenoir; 
les  couplets  sont  détestables,  mais  ils  sont 
curieux  comme  naïveté  et  comme  exemple 
de  palinodie. 

Les  voici  : 


I 


La  foire  personnifiée. 

je  revois  la  clarté  du  jour, 

Et  mon  cœur  se  rouvre  à  l'amour. 

Affreuse  léthargie  1 

Je  brave  ton  pouvoir  ; 

Ne  crois  pas  que  j'oublie 

Lenoiri..  vive  Lenoir  /..i 
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II 

Mondor, 

Thémis  protège  nos  essais  ; 
Amis,  soyons  sûrs  du  succès  j 
Nanteuil  (1)  daigne  y  sourire. 
Pour  nous  quel  doux  espoir  ! 
Ne  cessons  de  redire  : 
Vive,  vive  Lenoir!,.. 

III 

tin  charbonnier. 

Le  feu  qui  nous  brûle  en  ce  jour 
Vaut  mieux  que  c'ti  là  de  l'amour. 


(1)  Ce  Nanteuil  était  le  gendre  de  M.  Linuir; 

6; 
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si  la  reconnaissance 

Devient  net'  premier  d'ycir. 

Le  cœur  fait  dir'  d'avance  : 
Vive,  vive  Lenoir 

IV 

'  Première  joissardc. 

Les  rubans  que  j'aimons  le  mieux, 

Pourntjus  parer  sont  d' rubans  bleus; 

Si  Jérôm'  veut  me  plaire, 

Si  Jérôm'  veut  m'avoir, 

Je  voulons  qu'il  préfère 

Les  noirs...  vive  Lenoirî,,, 
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V 

Deuxième  joissarde. 

Je  n'oublirons  jamais  qu'  c'est  ly 
Qui  nous  a  fait  r'venir  ici  : 
l/poi'trait  (l'sa  ressemblance, 
dieux  nous  jVoulons  l'avoir, 
j'ons  dans  l'cœur  sa  i)résencc  ; 
Vive,  vive  Lenoir!.., 

Comme  vous  le  voyez,  ces  couplets  ne 
sont  pas  de  première  force.  Ils  devraient 
nous  rendre  un  peu  plus  indulgents  envers 
ceux  de  nos  Clairville  contemporains. 
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En  même  temps  que  le  Théâtre  des  As- 
sociés expulsait  les  comédiens  de  bois  et  les 
remplaçait  par  des  comédiens  en  personnes 
naturelles,  le  sieur  Beauvisage,  directeur, 
obtenait  l'autorisation  de  donner  des  pièces 
du  répertoire  du  Théâtre-Français,  mais  à 
condition  qu'il  en  changerait  les  titres  et 
qu'il  les  ferait  précéder  d'une  représenta- 
tion de  marionettes. 

Ainsi,  au  boulevard  du  Temple  ,  Zaïre 
était  devenue  ; 

LE  GRAND  TURC  MIS  A  MORT; 

Le  père  de  famille  s'appelait  : 

LES  EMBARRAS  DU  MÉNAGE; 

Beverley  était  baptisé  : 

LA  CRUELLE  PASSION  DU  JEU; 


Quoique  directeur,  Beauvisage  était  ac- 
teur; c'est  lui  qui  faisait  Orosmane  dans 
Zaïre;  il  cumulait  en  outre  l'emploi  de 
crieur  ou  d'aboyeur  à  la  porte,  invitant 
d'une  voix  enrouée  le  public  à  entrer  dans 
son  théâtre, 

* 

Cet  emploi  d'aboyeur  à  la  porte  des 
théâtres  n'était  pas  une  sinécure  ;  il  de- 
mandait des  capacités  spéciales. 

L'aboyeur  avait  toute  licence  pour  la 
rédaction  et  le  style  de  l'annonce.  Elle  était 
presque  toujours  très-amusante  ,  parfois 
très-originale. 

Le  crieur  de  Nicolet  avait  conquis  une 
réputation  comme  l'un  des  plus  prodigieux 
de  ces  tentateurs  gagés. 
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Voici  l'une  de  ses  annonces  : 

«  —  Entrez,  entrez,  messieurs  !  entrez, 
entrez,  mesdames  !  entrez  voir  le  Grand 
Festin  de  Pierre  ;  M.  Constantin  remplira  le 
rôle  de  Bon  Juan,  et  sera  précipité  dans 
les  enfers,  avee  toute  sa  garde  robe!.,.  » 

Le  p^Liblic  ne  résistait  pas  à  de  pareilles 
séductions,  et  le  théâtre  de  Nicolet  ne 
désemplissait  pas  ! 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  théâtre 
des  Funambules  avait  encore  un  aboyeur, 
annonçant  les  féeries  de  M.  Champfleury, 
Deburau  ou  Paul  Legrand  ! 

Le  dernier  crieur  a  été  ce  petit  bonhom- 
me rabougri  qui  annonçait,  d'une  voix  che- 
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vrolanle,  le  spaclacle  à  la  porto  du  thoâlro 
de  M.  Séraphin. 

* 

A.  Beauvisage  succéda  comme  directeur 
un  sieur  Sallé  qui  s'enteadait  fort  bien,  lui 
aussi,  à  faire  valoir  ses  artistes,  et  ne  s'en 
remettait  qu'à  lui  pour  faire  l'annonce 
destinée  à  attirer  le  public. 

C'est  le  sieur  Sallé  qui,  lorsqu'il  donnait 
le  Grand  Festin  de  Pierre  ou  V Athée  foudroyé^ 
dont  le  rôle  de  Don  Juan  était  joué  par 
Pompée,  annonçait  qu'il  changerait  douze 
fois  de  costume,  et  faisait  passer  la  garde- 
robe  de  son  premier  sujet  sous  les  yeux  du 
public  rassemblé  à  la  porte. 


* 

*  * 
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Sallé  était  acteur  et  jouait  les  arlequins. 
11  était  borgne  et  avait  choisi  cet  emploi 
afin  de  pouvoir  cacher  sous  le  masque 
C3tte  infirmité. 

* 

La  troupe  du  Théâtre  des  Associés  se 
composait  à  cette  époque  des  sieurs  Pom- 
pée, Adnet,  Pisarre ,  Saint-Albin,  Jullien, 
Deleutre,  Dorival ,  et  des  dames  Fleury, 
Pompée,  Rolland,  Petit,  etc.. 

Nous  ne  savons  pas  si  tous  ces  artistes 
avaient  du  mérite,  mais  ils  attiraient  le 
public,  et  MM.  de  la  Comédie-Française 
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firent  un  jour  défendre  par  huissier  au 
sieur  Sallé  de  représenter  sur  son  théâtre 
aucune  pièce  de  leur  répertoire. 


* 


Ennuyé  de  cette  défense,  le  sieur  Sallé 
écrivit  aux  comédiens  la  lettre  suivante: 

«  Messieurs ,  je  donnerai,  demain  di- 
manche, une  représentation  de  Zaïre  ;  je 
vous  prie  d'être  assez  bons  pour  y  envoyer 
une  députation  de  votre  illustre  compagnie; 
et  si  vous  reconnaissez  la  pièce  de  Voltaire, 
après  l'avoir  vu  représenter  par  mes  ac- 
teurs, je  consens  à  mériter  votre  blâme,  et 
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m'engage  à  ne  jamais  la  f  tire  rejouer  sur 
mon  théâtre.  » 

Lekain,  Préville  et  quelques  autres  artistes 
delà  Comédie-Française  se  rendirent  à  l'in- 
vitation^du  sieur  Sallé,  et  ils  rirent  tant  à  la 
représentation  de  Zaïre,  quelle  lendemain, 
ils  écrivirent  au  directeur  que  les  Comédiens 
français  lui  permettaient  à  l'avenir  déjouer 
toutes  les  tragédies  du  répertoire. 

Le  Théâtre  des  Associés  conserva  ce  pri- 
vilège jusqu'à  la  Révolution,  qui  renversa 
tous  les  privilèges,  et  permit  à  tous  les 
théAtres  de  jouer  indifféremment  le  drame. 
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la  tragédie,  la  comédie,  l'opéra  ou  le  vau- 
deville. 

Si  nous  en  croyons  YAlmanach  des  Spec- 
tacles de  1792,  le  théiltre  ne  gagna  pas  à  ce 
nouvel  état  de  choses. 

«  Le  Thérdre  des  Associés,  —  dit  ce  re- 
cueil, —  ayant  expulsé  les  comédiens  de 
bois,  se  trouva  en  quelque  sorte  le  second 
Théâtre-Français  existant  à  Paris.  Lui  seul 
eut  la  jouissance  anticipée  de  ce  que  les 
décrets  ont  accordé  depuis  aux  autres  théâ- 
tres. 11  jouait  les  pièces  de  tous  les  réper- 
toires ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'il  est  aussi  le  seul  qui  ait  perdu  au  nou- 
vel état  de  choses  :  car  il  avait  trouvé  le 
moyen  de  représenter,  sans  réclamations, 
les  pièces  des  auteurs  vivants,  ce  qu'il  ne 
peut  faire  aujourd'hui.  » 
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A  la  Révolution,  le  Thcfltre  dos  Associes 
avait  encore  perdu  son  nom;  il  s'appelait 
désormais  le  Théâtre  Patriotique l 

Le  sieur  Sallé  mourut  en  179o. 


* 

*  * 


Le  nouveau  directeur  fut  Prévost.  Il  avait 
joué  sur  ce  théâtre,  et,  quelques  années  au- 
paravant, il  avait,  sur  ce  môme  boulevard 
du  Temple,  montré  un  spectacle  de  curio- 
sités. 

A  l'arrivée  de  Prévost,  le  Théâtre  Patrio- 
tique quitta  son  nom  pour  celui  de  Théâtre 
sans  prétention, 

Prévost  cumulait,  ou  plutôt  il  faisait  tout 
par  lui-même  ;  il  était  directeur,  auteur,  ac- 
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teur,  répétiteur,  régisseur,  souffleur,  déco- 
rateur, buraliste,  lampiste,  machiniste,  etc. 

Prévost  attachait  une  grande  importance 
à  ses  œuvres  dramatiques;  c'étaient  cepen- 
dant de  pauvres  productions,  écrites  dans 
une  langue  impossible. 

Dix-sept  de  ses  pièces,  —  et  c'est  bien 
assez  !  —  ont  été  imprimées  5  elles  portent 
toutes  que  l'auteur  en  poursuivra  les  con- 
.  trefacteurs,  —  comme  s'il  était  possible,  dit 
un  de  ses  contemporains,  de  contrefaire  un 
style  et  des  conceptions  semblables; 


* 
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Voici  les  titres  de  quelques-unes  de  ses 
œuvres  ; 

Victor  ou  l'Enfant  de  la  forêt  ;  —  P  Unité 
du  divorce;  —  1* Aimable  vieillard;  —  la 
Marchande  d'amadou;  —  les  Deux  contrats; 

—  It s  Femmes  duellistes;  —  le  Gras  et  le 
Maigre;  —  la  Crdnomanie;  —  le  Retour 
d'Astrée; —  le  Jacobin  espagnol;  —  Repen- 
tir et  générosité^  —  le  Valet  à  trois  maîtres; 

—  la  Ribotte  du  savetier  :  —  les  Victimes  de 
Vambition;  —  la  Vengeance  inattendue;  — 
un  Tour  de  carnaval, 

* 

*  * 

Dans  la  salle  du  Théâtre  sans  prétention^ 
le  public  pouvait  lire  une  pancarte  ainsi 
conçue  : 

5^ 


«  Les  personnes  qui  veulent  se  procurer 
des  exemplaires  des  pièces  du  citoyen  Pré- 
vost ,  peuvent  s'adresser  aux  ouvreuses  de 
loges.  )) 

Sur  raffiche  placée  à  la  porte ,  il  faisait 
autant  que  possible  mousser  ses  œuvres 
ainsi,  il  annonçait  : 

«  Victor j  ou  l'enfant  de  la  Foret,  mélo- 
drame en  cinq  actes,  du  citoyen  Prévost, 
le  premier  qui  ait  traité  ce  sujet,  d'après 
le  roman  du  citoyen  Ducray-Dumesnil.  » 

* 

Enfin ,  dans  ses  préfaces,  Prévost  cher- 
chait surtout  à  défendre  ses  pièces  sous  le 
point  de  vue  de  la  morale  : 
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«  Si  l'on  plaisante  mes  ouvrages,  disait- 
il  dans  l'une  de  ces  préfaces ,  on  ne  peut 
cependant  me  reprocher  d'avoir  corrompu 
les  mœurs  par  des  pièces  licencieuses,  et  il 
ne  restera  après  moi  aucune  trace  d'incon- 
duite  ;  ni  que  je  me  sois  dérangé  dans  mon 
ménage,  ni  aucun  écrit  qui  puisse  prouver 
mon  immoralité,  et  qui  ait  jamais  dénigré 
personne  ;  ainsi,  l'on  ne  me  verra  pas  obligé 
de  faire  au  lit  de  la  mort  amende  hono- 
rable comme  le  tameux  La  Harpe  )> 

•Lesprincipaux  acteurs  du  Théâtre  sans 
prétention  étaient  : 

MM.  Dugy ,  Rivière,  Auguste,  Josqain, 
Leroy,  LefranCj  Henry,  Mériel  ^  Dumas,  Ui- 


chardi,  Blivet,  Carnel,  Salle  (fils  de  Tancien 
directeur  des  Associés)  ; 
j^mes  Pfévost,  Lauticr,  Émilie,  Josse,  etc. 

* 

Après  des  alternatives  de  succès  et  de 
chutes,  le  Théâtre  sans  prétention  fut 
fermé  en  1807,  en  vertu  du  décret  impé- 
rial du  9  août  1807,  que  nous  avons  cité 
dans  le  chapitre  précédent. 

* 

Prévost  fut  ruiné,  mais  il  ne  voulut  rien 
faire  perdre  à  personne,  et  il  fit  placarder 
sur  les  murs  de  Paris  une  affiche  que  Brazier 
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a  reproduite  et  qui  mérite  d'être  con- 
servée : 

«  Les  personnes  à  qui  le  citoyen  Prévost 
est  redevable  de  quelque  chose,  peuvent 
se  présenter  à  la  caisse  tous  les  jours,  de- 
puis midi  jusqu'à  quatre  heures.  » 

Les^  faits  de  cette  nature  ne  sont  pas  si 
communs  pour  qu'on  les  passe  sous  si- 
lence. 

*  * 

En  1820,  le  directeur  du  Théâtre  sans 
prétention  montrait  une  petite  lanterne  ma- 
gique dans  le  jardin  Marbœuf;  en  1830,  il 
mourut  dans  la  plus  affreuse  misère,  lais- 
sant au  moins  une  réputation  de  parfait 
honnête  homme. 
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Quelques  auteurs  dont  le  nom  retentit 
plus  tard  sur  des  scènes  plus  élevées,  débu- 
tèrent sur  ce  petit  théâtre  dont  la  salle  resta 
fermée  jusqu'en  1809. 

A  cette  époque,  elle  rouvrit  sous  le  titre 
de  Café  cV Apollon;  le  parterre  était  garni 
de  tables,  ainsi  que  les  loges,  et,  moyen- 
nant une  consommation ,  le  public  écoutait 
une  romance,  une  scène  comique,  ou  assis- 
lait  à  une  pantomime-arlequinade  à  trois 
personnages  seulement. 

*  * 

Le  Café  d'Apollon  disparut  en  1815.  Alors 
M°^«  §aqui  obtint  le  privilège  et  le  droit 
d'en  faire  une  salle  de  spectacle. 


* 
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Aux  termes  de  son  privilège,  M"^^  Saqui  ne 
devait  faire  paraître  que  des  danseurs  et  des 
sauteurs,  ou  faire  jouer  des  pantomimes- 
arlequinades. 

Après  s'être  conformée  d'abord  aux  exi- 
gences de  ces  clauses.  M"' ^  Saqui  empiéta 
peu  à- peu  sur  le  genre  de  ses  voisins,  et 
fit  représenter  de  grandes  pantomimes,  des 
comédies,  des  opéras  et  des  vaudevilles. 

En  1830,  la  révolution  de  juillet  donna 
aux  théâtres  une  liberté  dont  ils  usèrent 
largement. 

* 

*  * 

Cette  année-là,  M"'^  Saqui  vendit  son  pri- 
vilège au  sieur  Rouv,  dit  Dorsay,  qui  avait 
été  acteur  au  Théâtre  Molière,  et  qui  joua 
aussi  sur  son  théâtre,  auquel  il  donna  le 
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nom  de  Théâtre  du  Temple,  Ce  Dorsay,  fort 
mauvais  acteur,  jouait,  cela  va  sans  dire, 
les  premiers  rôles  comiques. 

Ce  théâtre ,  où  Ton  interprétait  tous  les 
genres  —  excepté  la  tragédie  —  ferma  ses 
portes  le  30  juin  1841. 

Démoli  et  réédifîé,  il  rouvrit  ses  portes 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  le  6  oc- 
tobre de  la  même  année,  sous  le  titre  de 
Lélassements-Comiques. 

Maintenant  que  nous  avons,  aussi  exacte-- 
nïent  que  possible,  retracé  l'histoire  des 
Délassements-Comiques  depuis  leur  fonda- 
tion jusqu'à  nos  jours,  il  nous  reste  à  faire 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  cet  inté- 
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ressant  théâtre.  Nous  les  faisons  ardents 
et  sincères  :  nous  lui  souhaitons  une  longue 
série  de  succès,  la  fortune  et  la  gloire. 


15  mai  1862. 
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